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THÉÂTRE RÉGIONAL DE BATNA
Lundi 25 février à 17h : Pièce Bouzenzel (la
guêpe) du Théâtre régional de Batna.

THÉÂTRE RÉGIONAL DE GUELMA
Mardi 26 février à 16h : Pièce Bouzenzel (la
guêpe) du Théâtre régional de Batna.

THÉÂTRE RÉGIONAL DE BATNA
Le 2 mars à 15h : Pièce Bouzenzel (la guêpe)
du Théâtre régional de Batna.

INSTITUT FRANÇAIS D’ALGER (ALGER-
CENTRE)
Mardi 26 février à 18h : Vernissage de l'expo-
sition «Farid Benyaâ, Ariane du futur» en pré-
sence de l'artiste Farid Benyaa. Le public est
cordialement invité.

Mercredi 27 février à 18h30 : Film La Chine est
encore loin (France-Algérie), documentaire, 120
min, 2010) : film de clôture du cycle Malek Bens-
maïl en présence du réalisateur. Le public est
cordialement invité.
Jeudi 28 février à 19h : Concert de jazz «Les
mille et une voix de la contrebasse» par Renaud
Garcia- Fons.

SALLE ATLAS (BAB-EL-OUED, ALGER)
Jeudi 28 février à 18h : Hommage à Akli Yahya-
ten. Cette cérémonie, initiée par le ministère de la
Culture, sera animée par Lounis Aït Menguellet,
Farid Ferragui, Nacer Mokdad et Amel Zen.

CENTRE D’ETUDES DIOCÉSAIN LES GLY-
CINES (5, RUE SLIMANE-HOCINE, ALGER,
EL MOURADIA, ALGER)

Jeudi 28 février à 18h : Conférence «Lew-
cham, tatouages féminins berbères des régions
de Biskra et Touggourt», par Lucienne Brousse,
enseignante, pédagogue linguiste.

CENTRE DE LOISIRS SCIENTIFIQUES (5,
RUE DIDOUCHE-MOURAD, ALGER)
Jusqu’au 28 février : Exposition de l’artiste
peintre Mourad Boucena. 

MUSÉE DES ARTS ET TRADITIONS POPU-
LAIRES (BASSE-CASBAH, ALGER)
Jusqu’au lundi 25 février : Exposition de la
«chbika» par l'artisane Zahira Boustia.

GALERIE D’ART DU CENTRE COMMERCIAL
DE BAB-EZZOUAR (ALGER)
Jusqu’au 28 février : Exposition «Fantasia des

hommes et des traditions», du photographe
Najib Rahmani. 

SALLE IBN ZEYDOUN DE RIADH EL-FETH
(EL-MADANIA, ALGER)
Jusqu’au 28 février : Film Sky Fall (James
Bond 2012) de Sam Mendes. Séances : 13h,
16h et 19h. Prix du billet : 100 D.A

PALAIS DE LA CULTURE MOUFDI-ZAKARIA
(KOUBA, ALGER)
Jusqu’au 28 février : Exposition de peinture de
l’artiste Ahmed Bouziane.

GALERIE D’ARTS ASSELAH- HOCINE (39, RUE
ASSELAH-HOCINE, ALGER)
Jusqu’au 28 février : Exposition de peinture de
l’artiste Noureddine Chegrane.

lesoirculture@lesoirdalgerie.com

On a peut-être (un peu) trop exagé-
ré l’influence culturelle française en
Algérie et (un peu) trop minimisé l’in-
fluence culturelle espagnole dans
notre pays. Les traces de la présence
espagnole sur notre sol sont visibles
dans l’architecture et à travers certains
monuments tels que le fort de Santa-
Cruz sur le Murdjadjo et les arènes
d’Oran, uniques en Afrique. Dans le
parler algérien, on trouve un grand
nombre de mots et de noms d’origine
espagnole : «t’berna» (bar) vient de
«taverna», car  le «v» est proncé «b»
en Espagne. «Bogatto» (avocat) déri-
ve de «abogado». Dans les jeux de
cartes «ronda», à Alger, on compte :
«As, dos, tres, cuatro, cinco... rey» (as,
deux, trois, quatre, cinq... roi). A Oran,
les gens appellent «calbo» quelqu’un
qui est chauve ou a le crâne rasé. En
Espagne, les gens disent «calvo» et le
prononcent comme les Oranais.
«Garro» (cigarette en algérien) est
«cigarro» (cigare en espagnol), c’est
presque kif-kif.

On n’a pas besoin d’expliquer ce
que veut dire «el bola». Le mot «roda»
ne vient certainement pas du français
«roue», car au Brésil, il y a un festival
artistique de la roda (cercle) dans
lequel les participants se réunissent en
formant un cercle (les langues portu-
gaise et espagnole se ressemblent
beaucoup). L’algéro-espagnol «El
Gusto» a fait le tour du monde avec le
film de Safinez Bousbia et l’orchestre
du même nom.

Enfin, il y a en Algérie plus de
groupes et d’artistes qui chantent dans
la langue de Cervantès (flamenco,
notamment), que de groupes et d’ar-
tistes qui s'expriment dans la langue
de Voltaire.

K. B.
bakoukader@yahoo.fr

Edité en janvier dernier, Tlem-
cen, pigments et patrimoine est

un beau livre signé Dalil Saci.
L’arbre qui cache la forêt, ou la

feuille de vigne qui cherche à
voiler la précarité de l’artiste…

L'ouvrage, en tout cas, vient
mettre le doigt sur la plaie.

L e livre d’art est le fruit d’un travail
minutieux et de longue haleine,
réalisé dans le cadre de la mani-

festation culturelle «Tlemcen, capitale
islamique 2011». Il a été imprimé et
édité par Cherif Laoussati, un spécia-
liste dans ce genre d’ouvrage, avec le
soutien du ministère de la Culture.
Celui-ci en assure la distribution, le
livre n’étant pas en vente dans les
librairies (une bizarrerie difficile à
comprendre). Sur 180 pages, Dalil
Saci présente une centaine de
tableaux accompagnés d’un texte
dont il est également l’auteur. Nous
avons là un panorama du patrimoine
historique et architectural de Tlem-
cen, précisément de quinze sites qui
en font «la perle du Maghreb» : Sidi
Boumediène, le Mechouar, Sidi
Haloui, Honaine, Mansourah, Poma-
ria, Sidi Brahim, Djemaâ Lekbir, Mau-
solée Yaghmoracen, Mosquée Agadir,
etc. Tout cela revisité et «pigmenté»
par le peintre de la lumière qui, sur-
tout, révèle et met en valeur la surpre-
nante beauté d’un tel patrimoine.
Grâce à une technique nouvelle et
parfaitement maîtrisée qui allie la
photographie numérique (le modèle),
l’outil informatique (le chevalet) et ce
que Dalil Saci nomme l’art digital (la
palette) et dont il est le pionnier en
Algérie. Pour le patrimoine tlemcé-

nien, l’artiste a suivi la démarche qui
est la sienne : repérages, prises de
vue puis traitement par ordinateur. Au
moyen de logiciels spécialisés, il
décompose les couleurs du spectre
lumineux, évidemment invisibles à
l’œil nu (elles se chiffrent en cen-
taines de milliers). 

Chaque photo est alors «peinte»
de ces couleurs de l’arc-en-ciel, selon
une gamme chromatique que Dalil
Saci peut varier à loisir en alternant
teintes chaudes ou froides, «pigmen-
tant» ses tableaux d’un nombre incal-
culable de couleurs uniques. En plus,
il a la possibilité d’opter pour n’impor-
te quel format, sans compter l’impres-
sion des œuvres selon le nombre
d’exemplaires désiré. Voilà en quoi se
distingue cet artiste — novateur —
des autres peintres. Revenons main-

tenant à ses péripéties tlemceniennes
et à son aventure éditoriale. Dalil Saci
commence par dresser ce constat
qu’’il assène comme une sentence :
«La bureaucratie du ministère de la
Culture est mortelle pour les artistes.
C’est devenu du mépris.»  Pour
étayer son propos, il nous raconte
comment il a participé à l’événement
qui s’est déroulé à Tlemcen et à quel
point il s’est investi dans son travail.
«A l’origine, explique-t-il,  j’avais fait
une exposition au  Musée national de
l’enluminure, de la  miniature et de la
calligraphie. Cela s’intitulait «Palette
du palais Mustapha-Pacha». Au
cours de cette exposition, qui s’est
tenue du 25  mai au 9 juin 2011, des
représentants du ministère de la Cul-
ture m’avaient félicité. La ministre en
personne m’avait alors demandé si
j’avais un projet de travail en tête et, si
oui, de quoi j’avais besoin. Je répon-
dis que j’étais prêt à faire quelque
chose sur Tlemcen. On me dit que
j’avais carte blanche.» Une sorte de
blanc-seing qui, en réalité, se limite à
une simple correspondance, précise
Dalil Saci. «C’était, ajoute-t-il, une
photocopie d’une correspondance
écrite qu’on m’avait remise. Le texte,
signé par la ministre était adressé au
coordinateur de la manifestation et
avait pour objet une prise en charge
de quinze jours, du 19  juin au 3 juillet
2011, pour faire les repérages et les
prises de vue. Cette correspondance
datée du 14 juin 2011 est le seul
document officiel qui  prouve que j’ai
participé à l’événement.»  Un événe-
ment qu’il a marqué, en ce qui le
concerne, par la réalisation de 350
œuvres dédiées au patrimoine tlem-
cénien, dont une collection de 100
tableaux exposés au Palais de la cul-
ture de la ville (du 5 au 25 avril 2012).

De cette exposition est né, par la
suite, l’ouvrage Tlemcen, pigments et
patrimoine dans la catégorie beaux-
livres. Dalil Saci n’a pas négligé non
plus le support audiovisuel, ayant
même réalisé un film vidéo de 40
minutes, sans parler de ce coffret de
20 œuvres qui avait été offert aux invi-
tés et délégations lors de la cérémo-

nie de clôture. De la belle ouvrage.
Tout cela a dû nécessiter beau-

coup d’argent, n’est-ce pas ? Répon-
se de  l’artiste : «Le budget qui m’a
été alloué s’élève à 5 millions de
dinars. Il est conséquent, raison pour
laquelle je me demande encore de
quelle façon il a pu être consommé.
Personnellement, je n’ai eu droit à
aucune compensation financière,
n’ayant bénéficié que d’une  prise en
charge durant ma présence à Tlem-
cen. Mis à part les 10% de droits d’au-
teur escomptés sur le livre, environ 20
millions de centimes que je n’ai pas
encore perçus, je peux dire que j’ai
travaillé pendant une année et demie
à titre gracieux.» Dalil Saci n’a donc
signé ni contrat ni assurance. Aucune
trace écrite que la correspondance
déjà évoquée, pour prouver sa partici-
pation. Dès lors, il est totalement
exclu, dans son cas, d’envisager un
quelconque barème pour un cachet
ou une prime.

Résultat, il continue de vivoter.
Pauvrement. «Avec ma modeste
retraite de 15 000 DA», ironise-t-il.
«Alors que l’artiste a tant besoin de se
sentir proche de son ministère, avec
une administration qui soit à son
écoute. Malheureusement, l’artiste
est isolé et marginalisé. Doit-on
attendre que celui-ci décède pour en
parler ? Tout cela est injuste !»
constate-t-il avec amertume. Et de
s’interroger sur  une certaine politique
de deux poids,  deux mesures : «A
Tlemcen,  les autres artistes ont eu
leur cachet. Par exemple, des chan-
teurs, des danseurs... Il faut tout de
même faire la différence entre celui
qui a travaillé pendant des mois pour
laisser une trace, une œuvre patrimo-
niale qui reste, et quelqu’un qui se
produit sur scène l’espace d’une soi-
rée.»  Dalil Saci dit ne pas com-
prendre non plus que l’on soit aussi
peu sensible à la question du patri-
moine. «La preuve, explique-t-il, c’est
que le ministère de la Culture n’a tou-
jours pas répondu à ma proposition
de verser une collection de 100
œuvres au profit du fonds culturel de
Tlemcen. Cette lettre date du 23 sep-
tembre 2012. Je ne cherche pas à me
faire de l’argent, mais à dynamiser la
création tout en étant au service de ce
patrimoine que je veux aider à valori-
ser.»  Dalil Saci a-t-il des regrets ?
«Non, mais je ne voudrais pas revivre
le même calvaire à Constantine, en
2015. Avec une telle administration,
complètement dépassée, je préfère
ne rien faire du tout. C’est une souf-
france au quotidien et mon état de
santé ne me permet pas ce genre de
stakhanovisme.» Une satisfaction
quand même, la seule qui l’encourage
à continuer : «Lors de mon exposition
à Tlemcen, j’ai été félicité par le
public. Il y a eu environ 2 000 visi-
teurs, dont des enfants, des étu-
diants, des artistes... Mon seul baume
au cœur. La ministre de la Culture est
passée en coup de vent, sa visite n’a
pas duré cinq minutes.» 

Hocine T. 

DALIL SACI,ARTISTE ET AUTEUR 

«La bureaucratie du ministère 
de la Culture est mortelle»

Hablar español 
Par Kader Bakou
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Le coup de bill’art du Soir

L e long métrage Zabana, de Saïd
Ould Khelifa, et le film documen-
taire Fidaï, du Franco-Algérien

Damien Ounouri figurent au program-
me du 8e «Twin Cities Arab Film Festi-
val» de Minnesota (nord des Etats-
Unis) prévu du 14 au 17 mars pro-
chain, annoncent les organisateurs.

Dans un courriel à l'APS, un des
organisateurs du festival, Mouhannad
Ghawanmeh, a indiqué que «l'Algérie
sera au centre de tous les regards au
cours de cette 8e édition qui célèbre le
cinquantenaire de l'indépendance  de
l'Algérie, en mettant en l'avant son
passé révolutionnaire». 

Le festival s'intéresse également à
l'actualité dans le monde arabe à tra-
vers «l'effervescence qui caractérise
les sociétés arabes (...) depuis les
révoltes» qui ont éclaté il y a un peu
plus de deux ans, a-t-il ajouté. 

Relevant le choix de deux films
algériens, qu'il qualifie d’«excellents»,
M. Ghawanmeh a estimé que leur pro-

grammation par le festival vise à
«montrer que les révoltes dans cer-
tains pays arabes n'ont pas pour sour-
ce ledit «printemps arabe», mais pui-
sent leurs racines dans la révolution
algérienne qui les a en réalité inspi-
rées», selon ses propres propos.   

Le long métrage de Saïd Ould
Khelifa, produit en 2012, relate en un
peu plus d'une heure et demie de
temps la vie et le militantisme de
Ahmed Zabana, premier martyr exé-
cuté à la guillotine le 19 juin 1956 à
Alger. Zabana représentera l'Algérie
au 85e concours des Oscars (USA),
dont la remise des distinctions est pré-
vue pour dimanche prochain, avant de
prendre part à la compétition pour le
Yennenga d'or, plus haute distinction
du Festival panafricain du cinéma de
Ouagadougou (Fespaco, 23 février-2
mars) dans la capitale burkinabée. 

De son côté, le documentaire Fidaï
(2012) revient sur le passé militant de
El Hadi Benadouda au sein de la

Fédération de France du FLN, suivi
par la caméra de Damien Ounouri, son
petit neveu.   Ce dernier a obtenu la
distinction du meilleur film au 2e Festi-
val international du film arabo-latin à
Buenos Aires (Argentine, 22-28
novembre 2012). Le festival a égale-
ment programmé E'chita elli fat (Win-
ter of Discontent) (2012) de l'Egyptien
Ibrahim al-Batout, God's Horses (les
Chevaux de Dieu) (2012) du Marocain
Nabil Ayouch, en compétition pour le
Yennenga d'or au Fespaco. 

Le «Twin Cities Arab Film Festival»
est organisé par la Fondation Mizna,
une association culturelle arabo-amé-
ricaine à but non lucratif créée en
1998 pour promouvoir les activités cul-
turelles au profit des Américains d'ori-
gine arabe. L'association vise aussi à
célébrer la diversité caractérisant la
communauté en provenance des pays
arabes dans la région des «Twin
Cities» (Minnéapolis-Saint Paul) dans
l'Etat du Minnesota.

8e «TWIN CITIES ARAB FILM FESTIVAL» DE MINNESOTA

Célébration du cinquantenaire 
de l’indépendance  de l’Algérie


